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Pour B.,
car la vie ne prend jamais de ligne droite.


Prologue





Si je vous disais qu’un lycée m’a pourri la vie, vous ne me croiriez pas.

Vous me diriez : « Mais, c’est impossible Bee, un établissement dédié à l’enseignement secondaire ne peut pas gâcher un si bel avenir ! » Je vous regarderais alors droit dans les yeux, je prendrais vos mains innocentes dans les miennes et je prononcerais trois mots : Wolfgang Alexander Blackthorn.

Là, vous vous demanderiez qui peut bien être cette personne assez puissante pour gâcher l’existence de quelqu’un. Moi-même, après tout ce temps, je me le demande encore.

Mais commençons par le commencement. J’adore cette formule. Comme si mon histoire était suffisamment épique pour être couchée par écrit.

Elle mérite quand même d’être racontée. Et à l’ancienne, avec un stylo et du papier.

Comme ça, personne ne pourra me hacker, pas même cette petite fouine de Fitz. Vous finirez par comprendre, ne vous inquiétez pas. Tout ce que vous avez à savoir pour l’instant, c’est que Fitz est intelligent. Plus intelligent que moi, ce que je considère comme un exploit.

Où en étais-je ? Ah, oui ! Wolfgang Blackthorn et la façon dont il a ruiné ma vie.

Et mon cœur.

Reprenons depuis le début.

Je m’appelle Beatrix Cruz. Et voici ce qui s’est vraiment passé.







Chapitre 1



Beatrix

Tout a commencé il y a trois mois, quand Éric Jones a découvert un mot très explicite dans son casier, situé juste à côté du mien.

Ce mot, c’était « STOP » écrit sur un Post-it rouge. J’ai vu les tremblements nerveux d’Éric quand il l’a trouvé. À l’époque, je venais d’arriver à Lakecrest et je le connaissais à peine, mais comme je suis une personne sympa, je lui ai demandé gentiment ce qui se passait.

Éric est resté muet et m’a montré le Post-it.

— Tu as la mâchoire bloquée ?

— C’est un carton rouge, a-t-il chuchoté.

— Comme dans un match de foot ?

Il a eu l’air encore plus effrayé.

— Ça vient d’un prof ? Du proviseur ? D’un match de foot entre un prof et le proviseur ?

Pendant que je jouais toute seule aux devinettes, le regard d’Éric s’est focalisé derrière moi. J’ai entendu une vague de gloussements monter crescendo. J’avais beau n’être là que depuis quatorze jours, je savais déjà ce qui causait tout ce bazar.

— Les Blackthorn, ai-je soupiré.

Je me suis retournée. C’était impressionnant ! On voyait rarement des garçons aussi beaux au lycée. Ou seulement à la télé. Même à Lakecrest, notre lycée bourgeois de la côte nord-ouest du Pacifique, où tous les élèves avaient au minimum une BMW, la plupart des garçons se fichaient de leur apparence. Évidemment, certains portaient mieux l’uniforme que d’autres. Malheureusement, c’était les frères Blackthorn qui avaient le plus d’allure dans leur chemise à carreaux gris et boutons dorés. Encore plus malheureusement, toutes les filles étaient en adoration devant eux. Tout le monde s’arrêtait de respirer au passage des frères Blackthorn, même les garçons.

Cher papier, cher stylo, vous me connaissez. Vous savez que je déteste les gens qui ont la vie facile. Et les frères Blackthorn avaient tout pour eux. Ils étaient riches. Ils étaient beaux. Et tout le monde les aimait. Leur vie était parfaite.

Du moins, c’est ce que je croyais.

Ce qui m’énervait, ce n’était pas tant que tous les regards se tournaient vers eux. C’était qu’ils avaient l’air de s’en moquer.

Il y avait Bernard, qu’on appelait Burn. L’aîné des trois. Il était en terminale. Il mesurait une tête de plus que ses frères. Avec ses yeux verts toujours mi-clos, il semblait en permanence sur le point de s’endormir. Il avait d’épais cils noirs et des pommettes hautes, comme ses frères. Il faisait partie de l’équipe de basket, et c’était grâce à lui que le lycée était allé en finale ces quatre dernières années. Il ne parlait pas beaucoup, mais il n’en avait pas besoin. Sa stature le rendait intimidant. Au fond, c’était surtout à cause de lui que les gens évitaient à ce point de se frotter aux frères Blackthorn.

Il y avait aussi Fitzwilliam, surnommé Fitz. Le plus jeune des trois. Le plus sympa. Et par là, je veux dire qu’il prenait la peine de remarquer le commun des mortels. Parfois. S’il avait grâce à ses yeux. Fitz souriait plus que ses frères. Une fois, il a fait un clin d’œil à une fille. La pauvre a lâché un livre de cours sur son pied. Elle a boité pendant une semaine en affichant un sourire béat. Les profs étaient tout aussi sensibles à son charme. Il savait les complimenter et leur sourire d’une façon qui amadouait même M. Nomsky, le vieux professeur de littérature.

Fitz avait les cheveux ondulés comme de la dentelle dorée, plaqués en arrière avec du gel, et les mêmes yeux verts que Burn, mais son regard était plus amical. C’était le seul dont le nez était parsemé de taches de rousseur. Il portait son uniforme comme si c’était un costume décontracté, la cravate à moitié défaite, la veste posée négligemment sur ses épaules. Il était en seconde, comme moi. Nous avions trois cours en commun et je ne l’avais jamais vu prendre de notes. Bizarrement, les profs ne lui faisaient aucun reproche. J’avais attribué cette injustice à sa fortune, avant d’apprendre qu’il avait une moyenne presque parfaite. Dire que moi, je bossais comme une dingue pour décrocher ne serait-ce qu’un seize… Pas besoin de préciser que je détestais Fitz. Je le déteste toujours, mais à l’époque, je ne le connaissais pas.

Et enfin, l’Empereur du Mal en personne : Wolfgang. Le cadet. Il se déplaçait toujours entre ses frères, c’était sa place préférée. Il était plus grand que Fitz, mais un peu plus petit que Burn. Wolfgang, ou plutôt Wolf parce que avec eux on prenait toujours des raccourcis, avançait comme un crotale sous le sable, dans un silence élégant. Ce qui intimidait le plus les gens, c’était que rien ne semblait pouvoir le faire vaciller, pas même une tornade. Il y avait quelque chose d’immuable et d’effrayant dans son port de tête, ses larges épaules.

Il donnait l’impression de détester tout et tout le monde.

Il avait les yeux verts mouchetés d’or, si vous voulez la jouer poétique. En tout cas, ils étaient brûlants. Brûlants d’un poison qui avait tout du mépris. Son regard perçant devenait douloureux si on le soutenait trop longtemps. Heureusement, ses cheveux foncés et mal coiffés lui tombaient devant les yeux, ce qui protégeait le monde de ses œillades acides. Contrairement à Fitz, son uniforme n’avait aucun pli. Il portait plusieurs bagues en argent aux doigts et jouait avec lorsqu’il marchait. D’après les rumeurs, Wolf était déjà destiné à une grande université. Il faisait partie de l’équipe de natation du lycée.

Pour résumer, Burn était donc le taiseux, Fitz le séducteur et Wolf le méchant. Tout le monde le savait.

En voyant la réaction d’Éric à leur approche, j’ai tout de suite compris que le Post-it était de leur part. Je le lui ai pris des mains et je l’ai agité devant les frères.

— C’est à vous, ce panneau STOP pour voitures miniatures ? ai-je demandé.

Wolf a fait tourner un anneau autour d’un de ses doigts et m’a jeté un regard volcanique.

— Tu n’es pas concernée, la boursière. Je te conseille de ne pas t’en mêler.

Habitué au venin de Wolf, Burn a fermé les yeux et s’est appuyé contre les casiers comme s’il faisait la sieste. Avec l’air de s’ennuyer profondément, Fitz s’est mis à regarder le plafond.

« La boursière ». Bien sûr, pour lui, c’était une insulte. Les autres élèves avaient des parents dont les revenus couvraient les frais de scolarité de ce lycée prestigieux. J’ai pris une profonde inspiration.

— Et moi je te conseille d’aller rendre ta personnalité au rayon « crise d’adolescence » de ta boutique emo préférée.

Burn a entrouvert un œil. Fitz a tourné la tête, un sourcil haussé. Wolf a plissé ses yeux bordés de longs cils. Et Éric s’est probablement pissé dessus.

— Pour qui tu te prends ? a demandé Wolf.

Le grondement sourd de sa voix, acérée comme un couteau, m’a fait soudain comprendre l’origine de la terreur d’Éric. Sous ses airs de pauvre petit garçon riche, Wolf cachait une colère immense, un véritable incendie. Burn était peut-être la force des Blackthorn, Fitz le charme, mais Wolf incarnait la peur.

— Je ne suis qu’une innocente boursière, ai-je dit d’un ton léger pour contrer sa noirceur. Qui se mêle de ses affaires.

— Apparemment pas, est intervenu Fitz avec un doux sourire et une voix de miel comparée à celle de Wolf.

— Alors, si tu insistes, ça va le devenir !

J’ai déchiré l’avertissement en deux avant de le lâcher par terre. J’ai toujours aimé les gestes dramatiques. Et les combats à la loyale. Éric contre les Blackthorn, ça n’avait rien de juste. J’ai souri à Fitz.

— Maintenant, tu vois, ce sont mes affaires.

Éric a émis un couinement de porcelet. Un murmure a parcouru la foule. Les sourcils froncés, Burn s’est soudain redressé. Wolf s’est penché si vite vers moi que j’ai eu à peine le temps de respirer. Je lui arrivais aux épaules, mais je refusais de lui donner la satisfaction de lever les yeux vers lui, alors je me suis concentrée sur sa gorge. Nous ne nous touchions pas, pourtant il pesait sur moi comme une tonne de charbon.

— C’est à la bourse McCarroll que tu t’agrippes si difficilement ? a-t-il chuchoté.

Il avait beau parler tout bas, ses paroles n’en semblaient que plus brûlantes.

Je n’ai pas pris la peine de répondre. Il a ricané d’un air détaché.

— Qui verse l’argent de cette bourse, à ton avis ?

— Le lycée, ai-je répondu.

— Grâce à des donations, a-t-il continué. Soixante-quinze pour cent d’entre elles proviennent des industries Blackthorn.

Ma gorge s’est serrée si fort qu’il a dû le remarquer.

— Ton père est dépressif et ta mère est obligée de faire des heures supplémentaires à l’hôpital. Sans Lakecrest, une fille comme toi ne pourrait jamais accéder à la New York University et à son diplôme de psychologie très réputé dont tu as toujours rêvé.

Le nœud dans ma gorge s’est transformé en poids dans mon ventre.

— Comment tu…

— Si je te surprends encore à te mêler de mes cartons rouges, c’est fini pour toi. Plus de bourse. Plus de New York. Plus rien.

Comme empoisonnée, je me suis figée. J’avais la tête qui tournait si vite que je n’ai pas remarqué le départ de Wolf et de ses frères, du moins jusqu’à ce qu’Éric me tapote l’épaule.

— Ça va ? a-t-il demandé.

Sa voix et la sonnerie des cours m’ont ramenée à la réalité.

— Ou… Oui, ça va. Comme quelqu’un qui a été menacé par Belzébuth en personne.

Éric a hoché la tête et ramassé le carton rouge que j’avais déchiré.

— C’était quoi, ça ?

Éric a haussé les épaules.

— Tous ceux qui reçoivent un carton rouge se font rejeter par le reste de Lakecrest.

— Quoi ? C’est n’importe quoi !

— C’est comme ça que ça marche, ici. Wolf le donne à ceux qui font quelque chose qui lui déplaît.

— Tu sais de quoi il t’accuse ?

Il a soupiré.

— J’ai ma petite idée.

— Tu ne peux pas…

J’ai repris mon souffle. Le sang me montait à la tête.

— Tu ne peux pas te laisser faire par ces connards pourris gâtés ! C’est pas parce qu’ils sont riches que tu dois leur obéir !

Éric a lâché un rire amer.

— On est à Lakecrest, Bee. Tout le monde leur obéit.

— Eh bien, pas moi !

Il a secoué la tête et s’est dirigé vers sa salle de classe.

— Alors tu ne vas pas tenir longtemps ici. Tu as entendu parler de Mark Gerund ?

— Qui ?

— Un boursier comme toi, qui étudiait ici il y a deux ans. Jusqu’à ce qu’il en vienne aux mains avec Wolf.

— Ils ne l’ont quand même pas fait disparaître, ai-je dit avec un rire nerveux.

Éric a haussé les épaules.

— Je ne sais pas ce qui lui est arrivé, mais on ne l’a plus jamais revu au lycée. Les profs n’ont pas donné d’explication non plus. C’est comme s’il s’était… volatilisé. Et Wolf n’avait pas l’air mécontent.

Éric a sursauté.

— Merde, il faut que j’y aille. Merci de ton aide.

Je l’ai regardé partir. Mon sang s’était glacé dans mes veines.








Chapitre 2



Beatrix

J’ai passé la journée à essayer d’oublier les paroles d’Éric, à chasser le poids que Wolf faisait peser sur mes épaules. Par là, j’entends que je me suis réfugiée dans mon sanctuaire : le CDI.

Le CDI de Lakecrest était niché dans une magnifique verrière meublée de tables en bois clair et de banquettes confortables. Il surplombait le lycée, offrant aux élèves une vue extraordinaire. Les bâtiments en vieille brique rouge étaient recouverts de lierre. Des colonnes romaines encadraient des pelouses parfaitement entretenues, tandis que des treilles débordant de fleurs abritaient des chemins verdoyants. Un décor tout droit sorti d’un livre de contes.

À cette époque, le mois d’octobre faisait souffler une brise fraîche et la plupart des fleurs avaient fané. Je venais au CDI pour m’isoler des autres, de leurs voitures de frimeurs, de leurs vêtements de marque, de leurs discussions qui se résumaient à leur nouvel iPhone ou à la fête qui se déroulait le week-end suivant.

La gorge serrée, j’ai tourné une page de mon livre et je me suis enfoncée plus profondément dans mon siège. Quand j’avais déposé ma candidature, je savais que c’était un lycée de riches, mais je n’avais pas conscience à quel point. J’avais été aveuglée par le niveau de l’enseignement et le pourcentage d’élèves reçus dans de très grandes universités. Contrairement à la plupart de mes camarades, je savais exactement ce que j’attendais du lycée : l’accès à la meilleure fac. Je ne voulais pas m’inscrire à des clubs ou aller à des soirées. Je voulais de bonnes notes et me tirer aussi vite que possible.

Mon téléphone a sonné et je l’ai sorti de ma poche. C’était un portable d’entrée de gamme, mais qui faisait tout ce que j’attendais d’un téléphone : appeler des gens et leur envoyer des textos, du moins quand maman avait les moyens de payer la facture.

— Coucou papa, ai-je murmuré. Je suis au CDI.

— Oh ! Je suis désolé. Je croyais que tu avais fini les cours.

Ce jour-là, il avait sa voix la plus fragile.

— Je vais te rappeler…

— Non, c’est bon ! J’ai fini. J’empruntais juste des livres avant de rentrer. Je peux te parler.

— Je suis tellement fier de toi, tu sais.

Son sourire était perceptible.

— Je n’arrête pas de me vanter auprès des voisins. Ma fille va à Lakecrest !

J’ai ri.

— Je sais. Comment s’est passée ta journée ?

Il a toussoté.

— Tu sais quand tu seras à la maison ?

Changement de sujet. Ce n’était jamais bon signe. J’ai répondu avec appréhension :

— D’ici une demi-heure ? Ça ira ?

— Parfait. Je crois que je vais faire des spaghettis ce soir.

— Des pâtes, des pâtes, oui mais des spaghettis ! ai-je chantonné.

Papa a ri, mais si bas que je ne l’ai presque pas entendu.

— À tout à l’heure, Bee.

Il fallait que je file. Papa n’avait pas l’air d’aller très bien, et ma mère ne rentrerait pas avant trois jours. Elle faisait deux gardes de suite à l’hôpital cette semaine. Quelqu’un devait rester avec lui, et il n’y avait que moi.

J’avais beau vouloir regarder le soleil se coucher sur le lycée, je me suis levée, j’ai rassemblé mes livres et je suis allée les enregistrer auprès de la documentaliste.

— Ah ! a-t-elle dit en relevant ses lunettes. Vous êtes la boursière McCarroll, n’est-ce pas ?

— Oui, ai-je répondu, mal à l’aise. Je fais tache à ce point ?

— Vous êtes l’une des seules élèves de ce lycée à ne pas avoir de sac de marque.

Nous avons ri et elle a ajouté :

— Je vous vois ici souvent, vous travaillez dur. Vous devez obtenir de très bonnes notes pour garder votre bourse, n’est-ce pas ?

— Oui. Et j’ai une dissertation à rendre tous les mois.

Elle a écarquillé les yeux.

— Ça fait beaucoup de travail.

— Ça en vaut la peine.

Je lui ai souri. Elle a fait la liste de mes livres tout bas.

— Comment fonctionne notre cerveau ?, Étude sur la chimie des humeurs, Introduction à la psychiatrie…

Elle a relevé les yeux.

— Vous préparez un cours de psychologie ?

— Plus ou moins.

J’ai pris mes livres et refermé mon sac.

— Bonne soirée.

 

 

J’ai traversé la pelouse en direction du parking, vidé de ses Jaguar et de ses décapotables chromées. Ma petite Volvo grise m’attendait. J’ai jeté mes affaires sur le siège arrière et je suis rentrée chez moi. L’horrible désodorisant à la pomme se balançait, accroché au rétroviseur. Il y avait encore un gobelet de café vide portant une trace de rouge à lèvres dans le porte-gobelet. C’était la voiture de ma mère. En général, je la déposais à l’hôpital, puis j’allais la chercher, mais durant ses jours de repos, je prenais le bus. J’aimais conduire. Papa, lui, ne le pouvait plus, alors j’avais passé mon permis très vite pour aller et venir librement quand maman travaillait.

Le soleil couchant transperçait les branches des sapins qui bordaient la route. C’était le seul moment où on pouvait le regarder sans se brûler les yeux, ai-je songé.

Le regard de Wolf, en revanche, restait aveuglant.

— Mais ! Sors de ma tête !

J’ai serré les dents. Le regard de Wolf ne m’a pas lâchée. Il imprégnait mes souvenirs comme une tache indélébile.

Tous les professeurs étaient au courant pour ma bourse ; la documentaliste aussi. Apparemment, Wolf n’a pas eu à chercher bien loin pour se renseigner sur moi. Quand je suis arrivée à Lakecrest, plein de rumeurs couraient déjà à mon sujet. Pas difficile de deviner que j’étais boursière. Mais le reste : la profession de ma mère, la maladie de mon père, le fait que je veuille aller à la New York University… D’où Wolf tenait-il ces informations ? Il savait même quel métier je voulais exercer plus tard. Comment ?…

Je ne passais pas mon temps à déclarer que je voulais être psychologue. Je n’en avais parlé qu’au comité chargé des bourses et dans le cadre de la dissertation demandée pour le dossier de candidature.

Wolf avait donc lu ma dissertation. Comment ? Pourquoi s’embêter avec quelque chose d’aussi insignifiant ? Ça ne pouvait pas être de la simple curiosité. Il mettait des cartons rouges à ceux dont il désapprouvait le comportement. Alors il avait lu ma dissertation pour savoir qui j’étais, quels problèmes la boursière pouvait lui poser et si j’obéirais à ses règles.

— Connard, ai-je marmonné en me garant dans l’allée.

Quand j’ai vu ma maison, ma colère s’est envolée. Chez moi, j’étais libérée des Blackthorn.

À la porte, j’ai été accueillie par une odeur de brûlé. Une vague de terreur m’a envahie.

J’ai lâché mes affaires et je me suis précipitée à l’intérieur, la manche sur le nez.

— Papa ? ai-je crié.

La fumée venait de la cuisine : la sauce tomate brûlait. J’ai retiré la casserole et coupé le feu, puis j’ai ouvert la fenêtre pour aérer.

— Papa !

Je l’ai cherché dans toute la maison. J’ai fini par le trouver dans la salle de bains, assis sur le rebord de la baignoire, la tête baissée.

— Te voilà !

Je me suis agenouillée à côté de lui. Mon regard s’est posé sur ses poignets. Papa a ricané et marmonné :

— Je ne me suis pas fait mal, si c’est ce qui t’inquiète.

— Je n’ai pas…

Je me suis fait violence pour détourner les yeux et j’ai contemplé son visage hagard. Il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours, mais ça n’avait rien d’inhabituel, ces derniers temps.

— Je suis désolée. J’étais inquiète. Tu as laissé la sauce sur le feu et…

— Je sais, Bee, m’a-t-il coupée en redressant la tête.

Maman a toujours dit qu’avec mes cheveux brun aux reflets gris, comme un renard argenté, c’était surtout à lui que je ressemblais. Nous avions les mêmes yeux bleu pâle, un peu trop grands pour notre visage carré. Les siens étaient souvent rouges et humides.

— Je préparais le dîner. Je suis venu prendre mes médicaments.

Il a soupiré.

— Puis je me suis dit : à quoi bon, s’il n’y a personne pour se rendre compte des effets qu’ils ont ?

Mon estomac s’est serré.

— Papa…

— Ils me rendent plus… normal, c’est ça ? a-t-il dit d’un ton égal. Alors pourquoi suivre ce traitement si je suis seul toute la journée ? Je peux être aussi anormal que je veux. Je peux…

Il s’est tu. Son regard s’est assombri quand il s’est posé sur moi.

— Je suis désolé, Bee. Je ne voulais pas te faire peur.

— C’est rien.

J’ai souri et j’ai sorti ses médicaments de l’armoire à pharmacie. J’ai rempli un verre d’eau que je lui ai tendu. J’ai essayé de me souvenir de ce que j’avais lu dans les livres. Il fallait toujours ramener le sujet à la santé du patient, sans agressivité.

— Si tu ne veux pas les prendre aujourd’hui, ce n’est pas grave. Mais tu te sentiras peut-être mieux si tu respectes la prescription.

Papa a fixé ses médicaments, puis il a levé les yeux vers moi.

— D’accord.

Je l’ai regardé les avaler. Il a esquissé un sourire. Forcé, mais un sourire quand même.

— Bon, j’ai laissé brûler le dîner. Alors…

— Tant pis pour les spaghettis ! Je vais nous commander une pizza.

Papa a hoché la tête d’un air las.

Nous nous sommes installés sur le canapé devant une sitcom nulle. On a toujours fait ça, chercher la série la plus inconsistante et manger du pop-corn en se moquant de tous les retournements de situation improbables. Avant, c’était mon samedi soir idéal.

Aujourd’hui, c’est une autre histoire.

Au début, papa faisait de son mieux pour agir comme si de rien n’était. Il a tenu quatre mois. Les jours où il ne se levait pas se sont faits de plus en plus fréquents. Et quand il y arrivait, il se sentait mal d’avoir passé autant de temps au lit. C’était un cercle vicieux. Maman était compréhensive, et elle l’aimait, mais ils se disputaient de plus en plus souvent. Ce n’était pas des disputes au sens traditionnel du terme ; la plupart du temps, mon père se réfugiait dans son atelier avant que ça explose. Lorsqu’il réapparaissait, maman l’accusait de fuir ses problèmes, de se comporter comme un lâche, et ça recommençait encore et encore. Parfois, elle le suivait au sous-sol et je percevais des pleurs. Quand ils remontaient tous les deux, ils s’étaient réconciliés. Je ne savais pas ce qui se passait en bas, mais je ne supportais pas d’entendre pleurer plus de quelques secondes. J’avais l’impression qu’un monstre me déchirait la poitrine. J’ai fini par me dire que c’était moi qui étais lâche. Je n’arrivais même pas à réconforter mes parents quand ils en avaient le plus besoin…

La pizza est arrivée. Papa et moi l’avons dévorée. J’ai proposé qu’on continue à regarder la télé. C’était un bon moyen de passer du temps ensemble sans que ça lui demande trop d’énergie. Mais papa voulait nettoyer la casserole brûlée, alors je suis remontée dans ma chambre et j’ai ouvert mon nouveau livre.

Avant tout, était-il écrit, on ne doit pas oublier que la dépression et les pensées suicidaires sont les conséquences d’un déséquilibre chimique du cerveau. C’est une maladie et non une marque du caractère du patient, et elle doit être traitée comme toute autre maladie.

— Incontrôlable, ai-je commenté.

Je l’ai écrit dans mon carnet violet. Celui que j’ai commencé à tenir pour faire face aux crises de mon père. Je ne pouvais me permettre de prononcer des paroles inadaptées au mauvais moment ; il risquait de se détester encore plus. Je me suis promis d’améliorer les choses, pas d’empirer sa maladie.

Un coup à la porte m’a fait lever le nez.

— Entrez !

Maman a passé la tête dans l’entrebâillement. J’ai souri.

— Maman ! Ils t’ont libérée ?

— Denise m’a remplacée. Elle devait rattraper des heures. Et elle m’a déposée à la maison, elle est adorable. Comment ça s’est passé ce soir ?

Elle parlait de papa. Elle posait la même question chaque fois qu’elle revenait après une longue garde. J’ai failli lui parler de la casserole, des médicaments, mais je me suis tue. Elle semblait si fatiguée, avec ses cernes violets sous les yeux et ses cheveux en bataille. Une odeur d’antiseptique flottait autour d’elle. J’ai secoué la tête.

— Tout s’est bien passé. On a mangé une pizza et regardé la télé.

— Le paradis, a-t-elle soupiré. Et toi, ça va ? Le lycée ?

— Tout va bien. Sauf que je me demande si je ne suis pas la seule du bahut à ne pas avoir besoin d’une femme de ménage pour ranger ma chambre.

Maman a ri.

— À ce point ?

— Je te jure que j’ai vu une fille avec un diamant au cou. En sport.

Son sourire m’a fait fondre. Même épuisée, elle était si jolie.

— Incroyable ! C’est fou que tu sois dans ce lycée.

— Tu verras. Quand je serai célèbre et riche comme Crésus, tu regretteras tes doutes !

— J’espère bien, ma tigresse !

Elle a ri de nouveau et observé ma chambre.

— Tes photos et tes vieux posters ne te manquent pas ? Les murs sont si nus maintenant.

— On appelle ça une ambiance, maman. Je ne peux pas me concentrer sur l’algèbre si un chanteur sexy me regarde.

— Et tes livres de fantasy ? Eux aussi, tu les as mis au placard ?

— Il faut que je me concentre sur les livres de cours, tu sais.

Elle a secoué la tête.

— D’accord, j’ai compris. Laisse-moi ton uniforme, je le repasserai demain matin. Mais pour l’instant, je vais m’écrouler.

— Bonne nuit.

Elle a fermé la porte derrière elle. J’ai poussé un long soupir et contemplé mes murs blancs. Avant, ils étaient couverts de trucs que j’aimais : des boys bands, des personnages de mangas, quelques comédies musicales et des vieilles séries télé. J’accumulais aussi les livres dans une énorme bibliothèque ; les préférés de mon enfance à côté de mes nouveaux coups de cœur. Comme un écureuil qui fait ses réserves pour l’hiver, je collectionnais des figurines, des tee-shirts de groupes, la toute dernière parution de fantasy… Tout ce qui concernait mes obsessions. Mais surtout des livres.

Ils étaient mon péché mignon, ma drogue. Je pouvais dévorer une trilogie entière en une journée. Quand je lisais pour de vrai, quand mon père n’était pas malade, je m’enfilais quarante livres par mois. Complètement fou, je sais. Ça prenait presque tout mon temps, mais je m’en fichais. Je n’avais rien de mieux à faire. Parfois j’essayais même d’écrire. Je m’asseyais devant mon ordinateur portable et j’inventais des mondes surnaturels dans lesquels mes personnages se promenaient. Je n’avais jamais montré ce que j’écrivais à personne, par embarras, et parce que j’étais persuadée que c’était mauvais.

Avant la maladie de papa, je voulais être écrivain, comme lui.

Cher stylo, cher papier, je sais que ça paraît débile. Tout le monde veut être écrivain. Et tout le monde veut être une rock star. Mais moi, j’en avais vraiment envie. J’étais prête à y consacrer mes études, j’avais établi la liste des universités avec les meilleurs programmes, comme celui de Sarah Lawrence. Je rêvais de découvrir toutes sortes de livres, d’écrire les miens, et d’être entourée de gens aussi passionnés que moi.

Mais ce n’était pas mon destin.

Le jour où mon père a été diagnostiqué en dépression sévère, j’ai cherché les facultés les plus cotées qui enseignaient la psychologie. Je me suis attelée à mon travail scolaire et j’ai amélioré toutes mes notes. Deux semaines après la fin de ma troisième, j’ai participé au concours pour obtenir la bourse McCarroll et j’ai réussi.

Mon regard s’est posé sur mon placard. Il renfermait les vestiges de ma candeur d’autrefois. Mes romans préférés m’appelaient. J’étais sans cesse tentée de replonger dans les histoires que j’aimais tant. Puis à la dernière seconde, je me rappelais l’expression de mon père quand il avait appris sa maladie, celle de ma mère quand elle revenait à la maison épuisée, sur le point de craquer. J’oubliais tout de suite mon égoïsme.

Je n’avais plus le temps de m’amuser dans des mondes imaginaires. Mon père avait besoin de moi et ma mère aussi.

J’ai sorti mes devoirs et je m’y suis attaquée, mais j’avais beau me concentrer, les yeux enragés de Wolf ne cessaient d’incendier les équations et les dérivées. J’étais furieuse qu’il en sache autant sur ma famille. C’était comme du sel sur une plaie ouverte.

Mais il pouvait toujours parler, dans son château doré, avec son corps parfait, sa fortune infinie et ses cartons rouges ridicules. De moi, au fond, il ne savait rien.








Chapitre 3


Beatrix

Le lendemain matin, je n’étais plus que légèrement irritée par Wolf. J’étais prête à lui pardonner. Peut-être. S’il me signait un chèque de mille milliards de dollars.

Mais à peine étais-je arrivée au lycée qu’il ranimait ma haine.

Deux personnes discutaient avec véhémence, encerclées par une dizaine de mes camarades. C’était Wolf et un élève de troisième qui faisait aussi partie de l’équipe de natation. Appuyés contre un pilier, Fitz et Burn attendaient leur frère loin de la foule. J’ai joué des coudes pour m’approcher de Wolf et de sa nouvelle victime, comprenant à peine ce qui se disait dans ce brouhaha.

« C’est qui ? »

« Il faut que Wolf arrête de s’en prendre aux troisième… Mais ne lui répétez pas. »

« Regarde-le ! Il est grand, pour un troisième. »

C’était vrai : il était presque de la même taille que Burn et deux fois plus large. Ses muscles ressortaient sous son uniforme. En face de lui, avec son blazer parfaitement repassé et ses yeux verts pleins de colère, Wolf était tout son contraire : mince, élancé, tendu comme un élastique.

— Je vais te le demander une dernière fois : arrête ! a-t-il grondé.

Le troisième a serré son gros poing, d’où dépassait un carton rouge.

— Tu sais pas ce que je vis !

— Non.

Wolf a froncé les sourcils, puis a ajouté :

— Et tu ne le sauras plus non plus, si tu continues comme ça.

— J’arrêterai pas.

Le troisième a redressé le menton fièrement, avant de conclure :

— Je m’en fous, de ton avis !

Mon cœur s’est gonflé dans ma poitrine. Bravo à lui, qui tenait tête à Wolf le pathétique ! Ce dernier n’a même pas cillé. Il s’est dirigé vers une fille qui buvait un café glacé. Il lui a dit quelque chose et elle le lui a donné. Il y a eu un silence étrange, puis Wolf s’est rapproché du troisième et il a renversé le café sur sa tête.

La foule a crié de stupeur. Certains se sont mis à rire. Le troisième a eu l’air mortifié. De la colère brûlait dans ses yeux, mais il n’a pas jeté un regard à Wolf qui, lui, le défiait de le frapper. Il venait de provoquer un type assez fort pour le mettre K.-O., pourtant il affichait une indifférence qui en devenait de l’arrogance.

— C’est toi qui choisis : contrôle-toi, où je te contrôlerai, a menacé Wolf.

Le troisième a baissé la tête, mais même moi je voyais qu’il voulait l’envoyer balader. J’ai serré les dents. Ça me rendait malade. J’en avais assez. Je les ai rejoints à grands pas et je me suis interposée entre Wolf et sa victime.

— Qu’est-ce que tu fais, la boursière ?

— C’est naturel, chez toi, d’emmerder le monde, ou c’est juste le pouvoir qui t’est monté à la tête ?

Un murmure a parcouru l’assistance. Je n’ai pas baissé les yeux. Le regard sauvage de Wolf m’a incendiée. Il a ouvert la bouche et c’est alors que la sonnerie a retenti, assez fort pour briser la tension et disperser les élèves. Le troisième s’est éloigné de nous, dégoulinant de café. Très vite, je me suis retrouvée seule avec Wolf.

— Tu te mets toujours en travers de mon chemin, a-t-il grondé.

— Il faut bien que quelqu’un le fasse. Sinon qui nous défendrait contre les crétins qui ont le harcèlement scolaire pour hobby ?

Mon propre courage me stupéfiait, même si c’était surtout ma nervosité qui s’exprimait en pilote automatique. Wolf a contemplé mon visage, ma veste, ma jupe, mes chaussettes hautes et mes vieilles Converse.

— En dehors de Fitz, c’est toi qui as les meilleures notes de tous les élèves de seconde, a-t-il enfin dit. Mais en fait, tu es complètement idiote.

— Je préfère être une idiote qu’une petite brute sadique, ai-je rétorqué, écarlate.

— C’est donc ce que tu penses de moi.

Il a croisé les bras.

— Je ne pense pas à toi du tout ! ai-je rétorqué.

J’ai laissé la colère et la peur prendre le dessus.

— Contrairement à tous les abrutis qui t’admirent dans ce lycée, je ne pense rien du tout à ton sujet, parce que les gens qui me menacent ne m’intéressent pas. Tu veux ma bourse ? Vas-y ! Va pleurer auprès de papa ! Mais je ne vais certainement pas l’accepter sans réagir. Je me battrai contre toi. Contre tes idiots de frère. Contre ton père. Contre tous ceux qui s’interposeront entre mon objectif et moi. Alors essaie un peu ! Je t’aurai prévenu !

Le cœur battant à tout rompre, j’ai tourné les talons. L’adrénaline me brûlait les veines, j’étais prête à tout. S’il me poursuivait, je lui mettrais mon pied où je pense avant de partir en courant. Et s’il se rapprochait aussi près de moi qu’hier, je lui balancerais mon poing dans la figure.

J’en étais désormais certaine : je détestais Wolfgang Alexander Blackthorn de tout mon cœur.

 

 

Quand on défie la star du lycée, ça se sait, on écope de quelques regards meurtriers et on se fait grave rejeter. Même les filles avec lesquelles je m’étais assise la veille à la cafétéria m’ont dit d’aller voir ailleurs. Un type m’a donné un coup de coude et j’ai lâché mon plateau alors que ses amis ricanaient une table plus loin. Avant, je passais inaperçue, désormais j’étais l’ennemie publique numéro un. Si jusqu’ici les gens ne savaient pas quoi penser de moi, là ils me détestaient. Tant pis, je n’étais pas à Lakecrest pour me faire des amis.

J’ai fini par abandonner tout espoir d’une conversation intelligente avec mes camarades, alors je me suis tournée vers les professeurs. Je voulais connaître mon ennemi pour mieux le combattre. Plusieurs d’entre eux m’ont dit que c’était une question inappropriée et m’ont chassée de leur classe.

Mais j’ai trouvé un filon auprès de Mme Greene, la prof de chimie, assez jeune et naïve. Elle avait un visage enfantin et une peau d’un brun magnifique mise en valeur par des jupes et des chemisiers bouffants. J’ai profité du moment où elle manipulait des produits inflammables pour aller l’interroger.

— Les frères Blackthorn ?

Elle a gonflé les joues.

— Oh, seigneur ! pourquoi me posez-vous une telle question ? Ça ne peut pas attendre la fin des cours ?

— Eh bien, non. Vous voyez, j’écris une dissertation intitulée « Étude profonde d’un exemple d’homo sapiens à la tête et aux chevilles dangereusement déformées ». Et je dois la rendre. Au prochain cours d’histoire. Parce que j’ai oublié de la faire.

— Vous ne croyez quand même pas que je vais avaler ça ?

Mme Greene m’a jeté un regard sévère et a failli lâcher son éprouvette.

— Oh ! Je ne sais rien sur eux, et même si c’était le cas, M. Blackthorn préside le conseil d’administration, alors je ne pourrais pas vous en parler. Ça me causerait des ennuis.

— Il y a des tas de gens qui vous causeraient des ennuis s’ils savaient que vous mélangez des produits chimiques inquiétants devant une de vos élèves qui ne porte pas de lunettes de protection, ai-je chantonné.

Mme Greene en est restée sans voix.

— Vous êtes entrée sans prévenir !

— N’empêche.

J’ai regardé ma main, avant de prendre une voix inquiète :

— Est-ce de l’acide que je vois, en train de me dévorer la peau ? À l’aide !

— Très bien !

Mme Greene a posé ses éprouvettes.

— Tout ce que je sais, c’est qu’ils ont perdu leur mère quand ils étaient jeunes.

Je me suis soudain sentie très mal. Presque assez pour tout arrêter. Le mot-clé étant « presque ».

Mme Greene a grogné.

— Voilà. Vous êtes contente ? Partez, s’il vous plaît, j’ai beaucoup de choses à préparer pour le labo d’aujourd’hui.

— Est-ce que Mark Gerund a vraiment arrêté de venir en cours après s’être battu avec Wolf il y a deux ans ?

Mme Greene a semblé soudain nerveuse.

— Je venais d’arriver, alors je ne m’en souviens pas très bien. Mais oui, c’est à peu près à la même période qu’il a quitté Lakecrest. Maintenant, s’il vous plaît, je dois me remettre au travail.

— Oui. Euh. Désolée. Je ne vous aurais pas vraiment dénoncée…

Elle a soupiré.

— Vous êtes trop intelligente pour ça. Maintenant, allez-vous-en !

Elle m’a chassée de sa classe et a claqué la porte derrière moi avec un « merci ! » étouffé.

 

 

J’ai réfléchi toute la journée ; les Blackthorn avaient perdu leur mère. Je n’imaginais pas ma vie sans la mienne, c’était le pilier de notre famille.

Ça me bouffait, parfois, l’idée que mon père nous quitte. C’était à force de lire des ouvrages sur la dépression et le suicide, j’imagine. Il nous jurait qu’il ne le ferait jamais, mais j’avais toujours peur de le retrouver dans la baignoire, la corde au cou ou…

J’ai fermé les yeux et secoué la tête.

Pas maintenant. N’y pense pas, Bee. Ça n’aide pas.

— Mademoiselle Cruz, vous êtes avec nous ?

La voix de M. Brant m’a ramenée à la réalité. Je me suis redressée sur ma chaise et j’ai hoché la tête.

— Oui. Pardon.

— Pouvez-vous me dire de quoi nous parlions ?

J’ai regardé mon livre, le tableau, mais il n’y avait rien d’écrit. Je me suis mordu l’intérieur de la joue. La douzaine de regards braqués sur moi me mettait mal à l’aise. J’avais toujours une réponse pour M. Brant. L’histoire, c’était mon truc.

— Je ne me souviens pas.

— Vous vous en souviendrez mieux si vous écoutez la prochaine fois.

J’ai de nouveau hoché la tête. Les autres ont chuchoté. Tout au fond, les cheveux ébouriffés de sommeil, Fitz avait le menton posé sur ses bras croisés. Nos regards se sont croisés. J’ai vite détourné le mien.

La dernière chose dont j’avais besoin, c’était de l’attention des Blackthorn. Mais je l’avais quand même. À la fin du cours, Fitz a rejoint mon bureau.

— Salut, la boursière.

Il a souri, puis m’a tendu la main :

— On n’a pas encore été officiellement présentés.

— Malheureusement, je sais déjà qui tu es.

Je me suis dépêchée de ranger mes affaires dans mon sac.

— Et encore plus malheureusement, j’ai un autre cours à l’autre bout du bâtiment. Alors si tu veux bien m’excuser…

Il s’est interposé entre la porte et moi. Je lui ai jeté mon regard le plus meurtrier, mais ça ne l’a pas du tout perturbé. Il a continué à sourire.

— Tu ne m’as même pas dit ton nom.

— Tu le connais déjà.

— Oui, et j’en sais plus encore. C’est moi qui ai hacké l’ordinateur de mon père et volé ta dissertation.

J’en suis restée bouche bée.

— Quoi ?

— Tu m’as bien entendu, a-t-il dit en riant. Ses mots de passe sont toujours super faciles à deviner. Ça fait des semaines que je connais ton nom.

— Pourquoi ? Je t’intéressais à ce point ?

Fitz a haussé les épaules.

— C’est Wolf qui me l’a demandé. Il veut toujours que je fasse des recherches sur les nouveaux.

— Pourquoi ? Il est parano à l’idée que l’un d’entre eux pourrisse son cher lycée ?

— Oh ! Tu es aussi naïve que mal sapée !

— Mal sapée ? me suis-je indignée.

— Écoute : ce lycée est pourri en profondeur. T’es pas là depuis assez longtemps pour t’en rendre compte, c’est tout.

— Tu parles du matérialisme ? Ou du snobisme ?

Fitz a secoué la tête.

— Ça, c’est juste la surface. Au cas où tu n’aurais pas remarqué, l’argent donne l’impression aux gens de pouvoir faire n’importe quoi.

— Comme ton frère et ses cartons rouges.

J’avais compris très vite que Fitz ne faisait jamais la tronche, jamais, au grand jamais, il n’affichait sa contrariété. Mais là, oui.

— Wolf est le seul à faire quelque chose de bien ici.

J’ai éclaté de rire, puis je me suis rendu compte qu’il ne plaisantait pas.

— Désolée, je croyais que tu répétais un sketch comique. Ce n’est pas le cas ?

— Je sais que tu ne vas pas me croire, après tout, tu le détestes…

Fitz a encore secoué la tête.

— Voilà, tu m’as démasquée ! Je déteste les brutes arrogantes. C’est bizarre, non ? On dirait que je suis la seule.

— Je te conseillerais pourtant de lui donner une seconde chance, mais t’as pas l’air du genre à pardonner.

— Je ne te le dirai qu’une fois : je ne veux plus avoir affaire à toi. Ni à lui. À la grande perche non plus. Ni à votre friqué de père. Fichez-moi la paix !

Le sourire malicieux de Fitz s’est agrandi.

— C’est dommage que tu nous quittes bientôt, ça faisait longtemps que je m’étais pas autant amusé. Même Burn était plus vif ce matin, et c’est pas peu dire.

Ça m’a retourné l’estomac. Que je les quitte bientôt ? Est-ce que ça voulait dire que…

— C’est bizarre, a continué Fitz. On est toujours un peu en retard. Mais aujourd’hui, Wolf a insisté pour refiler son carton rouge tôt le matin, comme s’il voulait t’éviter.

— Pourquoi ce serait bizarre ?

— Je croyais que tu ne voulais plus entendre parler de lui. Il t’intéresse un peu, alors ?

Le sourire de Fitz s’est fait moqueur.

— Il ne m’intéresse pas ! Je veux juste… C’est bon, OK. Ne me dis rien. Fiche-moi la paix.

J’ai pris mon sac à dos et je me suis dirigée vers la porte.

La voix de Fitz m’a arrêtée.

— Il n’évite jamais les gens, Beatrix. Au contraire. Il les affronte. Mais pour une raison qui m’échappe, il fait tout pour te croiser le moins possible.

J’ai tourné la tête vers lui.

— Eh bien, tu lui diras qu’il ferait bien de continuer !

Je suis sortie de la classe toute tremblante de rage. Chaque fois que je parlais à l’un des Blackthorn, j’étais tellement stressée que je n’y voyais plus clair. C’était à cause de ma bourse. Ils pouvaient me la prendre, effacer tout mon travail d’un claquement de doigts. Mark Gerund avait été leur victime. Je pouvais être la suivante.

Quand j’ai ouvert mon casier, il y avait un carton rouge à l’intérieur. Je l’ai ramassé et j’ai lu le mot, mais je savais déjà ce qui était écrit.

« STOP. »

J’ai cherché les frères autour de moi. Ils étaient forcément dans le coin, prêts à m’achever. Je savais exactement ce que Wolf attendait de moi. Il avait été très clair, ce matin-là. Ce carton rouge n’était qu’une formalité. Il voulait que j’arrête de m’interposer.

Comme si j’allais lui obéir ! C’était déjà ce que tout le monde faisait et ce que tout le monde ferait jusqu’à la fin de sa vie de gosse pourri gâté. Le respect de Beatrix Cruz n’était pas acquis : il fallait le mériter.

Burn était à moitié caché dans l’ombre près des casiers. Il me regardait, mais sans exprimer la colère de Wolf, ni l’entrain de Fitz. Il avait juste l’air de s’ennuyer.

— La vache ! Tu m’as fait flipper ! ai-je lancé.

— Désolé, a-t-il marmonné. C’était involontaire.

— Qu’est-ce que vous avez, aujourd’hui, à me pomper l’air ? C’est écrit sur votre calendrier : « Aujourd’hui, on enquiquine Beatrix » ? Tu m’as pas entendue quand je vous ai dit de me ficher la paix ?

— Je t’ai entendue, a dit Burn, la voix de plus en plus douce au fur et à mesure que la mienne se faisait plus forte.

Il était si calme que je me suis sentie bête de m’énerver. J’ai pris une profonde inspiration.

— C’est Wolf qui vous envoie ?

Burn, qui ne changeait jamais d’expression, a haussé très légèrement un sourcil.

— Vous ?

— Fitz m’est aussi tombé dessus. Il m’a sorti à quel point c’était bizarre que vous soyez arrivés plus tôt.

J’ai entendu un petit rire et j’ai cligné des yeux. Ça ne pouvait pas être Burn. Je ne l’imaginais pas sourire, encore moins rire.

— Quand Wolf a commencé à distribuer des cartons rouges, je n’étais pas d’accord avec ses méthodes, a-t-il dit. Je ne suis toujours pas convaincu, d’ailleurs. Quand il m’a dit ce qu’il avait l’intention de faire, j’ai essayé de l’en empêcher.

— Ça n’a pas été une réussite.

Burn a continué d’une voix placide.

— Au début, Fitz et moi, on pensait que c’était se battre contre des moulins à vent. Puis, petit à petit, on a vu la différence.

Ses yeux vert de jade se sont faits lointains, comme s’il était plongé dans ses souvenirs.

— Quelle différence ?

— Le lycée. Il s’est… transformé. Amélioré. Tout le monde avait peur de Wolf. Il le savait, alors il s’en est servi. Les cartons rouges font réfléchir les gens. Ils n’agissent plus en se croyant tout permis.

— Pardon, je dois pas être très vive, parce que je comprends vraiment pas ce qu’il y a de bien à forcer les gens à faire ce que tu veux.

Burn m’a observée avec attention. Il ne m’incendiait pas des yeux, comme Wolf ; c’était un regard patient, égal, posé sur mon visage. Ni flammes, ni acide. Neutre.

— J’espère que tu resteras, Beatrix, a-t-il enfin dit.

— Pourquoi ?

Burn est resté silencieux, puis il a murmuré, presque pour lui-même :

— Ça faisait très longtemps que je n’avais pas vu Wolf se rapprocher aussi près de quelqu’un.

J’ai froncé les sourcils.

— Quoi ?

— Le… contact, c’est pas son truc. Il déteste être physiquement proche des autres. Mais toi… Ce jour-là, avec Éric et le carton rouge…

Il s’est tu, mais cet épisode était encore vif dans ma mémoire. La chaleur de Wolf, la façon dont son ombre avait dansé sur ma peau. Il avait été bien trop proche de moi. Et apparemment, c’était inhabituel.

— Burn, qu’est-ce que…

— Rends-moi service, a dit Burn. Reste dans ce lycée. Si tu peux.

Sans un mot, il est parti. J’ai bredouillé quelques mots de stupéfaction et levé les mains en l’air. Non seulement, les frères Blackthorn étaient agaçants, mais en plus ils étaient incompréhensibles !

— D’accord !

J’ai fourré mes livres dans mon sac et repris mon monologue :

— Très bien ! Ne vous expliquez pas ! C’est un comportement tout à fait normal !

Énervée, j’ai fait mine de déchirer le carton rouge, mais quelque chose m’a arrêtée. Wolf en serait encore plus furieux, non ? Il me couperait la tête encore plus vite. L’idée de prendre une décision à cause de lui me rendait dingue. C’était nul, il était nul, et…

Mon téléphone a vibré dans mon sac. Mon père m’appelait. J’ai serré mon portable si fort que le plastique s’est enfoncé dans ma paume comme des dents acérées. J’ai dit à papa que j’étais presque rentrée, mais que j’allais rater le prochain bus. Ce qui était vrai, vu tout le temps que j’avais perdu avec les Blackthorn. J’ai raccroché avec un nœud d’angoisse au creux de la poitrine.

Je ne suis pas à Lakecrest pour moi.

J’ai appuyé le menton sur le métal froid de mon casier.

Je suis ici pour papa. New York University. N’oublie pas, Bee. C’est tout ce qui compte.

Je me suis répété ces mots jusqu’à l’arrêt de bus. À force, ça finirait par se graver dans ma tête comme une vérité et j’arrêterais de m’enflammer de rage chaque fois que je verrais Wolf. Enfin, en théorie. Mais mes théories étaient nulles, ces derniers temps.

J’ai sorti un de mes manuels de psychologie et j’ai commencé à lire, c’est pour ça que je n’ai pas remarqué la limousine noire qui s’est approchée. J’ai été surprise d’entendre une voix grave prononcer mon nom.

— Mademoiselle Cruz ?

Lorsque j’ai levé les yeux, un très bel homme était assis à l’arrière. L’âge avait blanchi ses cheveux, et des rides fines mais profondes lui donnaient l’air noble. Ses sourcils étaient épais, son nez légèrement crochu. Il me souriait.

— C’est donc bien vous. Excusez-moi de vous déranger. Je suis Nathaniel Blackthorn, le président du conseil d’administration de Lakecrest.

Le père de Wolf. Celui à qui j’avais envoyé ma dissertation pour la bourse. Celui dont l’ordi avait été hacké par Fitz. Mon cœur s’est soudain propulsé dans ma gorge. Je me suis levée et j’ai lissé ma jupe.

— B… Bonjour, monsieur. Par… pardon, je ne savais pas…

— Vous et moi devons parler, m’a-t-il interrompue tranquillement.

Un sourire étrange lui a fait plisser les yeux.

— C’est au sujet de votre bourse.

— Oh ! D’a… D’accord.

À présent, mon cœur faisait des claquettes dans ma gorge. Et voilà. Il allait me dire qu’on me la retirait.

— Je vous en prie, si je peux faire quoi que ce soit pour la garder…

À ma grande surprise, M. Blackthorn s’est mis à rire.

— Ah ! Alors vous savez combien mon fils vous déteste. Excellent !

J’étais décontenancée.

— Je ne comprends pas.

— Accepteriez-vous de me retrouver au Ciao Bella ce soir ?

Le restaurant italien le plus chic de la ville.

— Je ne suis pas sûre que…

— Je ne voulais pas vous mettre mal à l’aise, mademoiselle. Je souhaitais simplement discuter avec vous dans un lieu où ni votre famille, ni la mienne ne nous entendraient.

Il parlait d’un ton grave, lentement, comme s’il y avait un sous-entendu. J’ai froncé les sourcils. Il a continué.

— J’ai une proposition à vous faire.

Je me suis sentie idiote de rougir.

— Écoutez, monsieur, je ne crois pas que ce soit très approprié…

Il a éclaté de rire ; cette fois, le son était profond et caverneux.

— Je serais une ordure, si c’était ce que je voulais, n’est-ce pas ? Mais non. Mon veuvage me convient très bien, merci. Je m’intéresse à votre place dans ce lycée, mademoiselle. Vous pouvez, je crois, me rendre service, et je vous en serais très reconnaissant.

Il a dû voir combien j’étais embarrassée, car il m’a souri.

— Retrouvez-moi là-bas à dix-neuf heures. Nous en discuterons plus précisément.

Il n’a pas attendu ma réponse. Il a remonté sa vitre teintée et la limousine s’est éloignée.
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